
Des Alimens. Û09
la nourriture : c'eft enfuire s'ôtenme reflburce ,
dajislescircon/foiicesoù i'impoffibi/itédechoifir
les alimens, parce qu'on eft hors de chez foi , en
voyage, &c. , mettroit dans le cas de fouffrir la
faim, & de ne pas fe nourrir convenablement;
ïbuvce de maladies fans nombre, comme on
l'a fait voir ci-devant, page lo^dece Volume,
note 3. )

CHAPITRE IV.

De l'Air.

jL^Air mat-fain eft une caufe très-ordinaire deïf fintaroît
maladies. Ii y a très-peu de perfonnes qui rSr'qneVêa
ibient en garde contre les dangers auxquels cei refpire.Pour«
air expofe. Les hommes, en général, donnent ^ 01 *
quelqu'attention à ce qu'ils mangent & à ce qu'ils
boivent, mais rarement à Vair qu'ils refpirtnt;
quoique les effets de ce dernier foient fouvent
pins fubits & plus funeftes que les effets des
premiers.

\Jair , ainfi que Veau, fe charge des parties de
la plupart des corps avec lefquels il eft en contact,
& fouvent il eft imprégné de particules ii nui^
fibles, qu'il occafionne une mort fubite, comme
nous le ferons voir , Tom. IV, Chap. LV, § JH.
Mais on voit rarement arriver de ces effets,
parce que la plupart des hommes fe tiennent fur
leurs gardes. Ce font les influences impercep¬
tibles de Vair , qui font en général les plus
dangerenfes à la fanté. En coniëquence , ce fe¬
ront celles dont nous nous occuperons , & nous
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allons tâcher d'expofer les principaux dangers
auxquels elles peuvent donner iieu.

ÍSair peut devenir nuiiible de plulienrs maniè¬
res. Tout ce qui peut altérer à un certain degré»
fa pureté, fa chaleur , fa fraîcheur , fon humidité,
Je rend mal-fain.

rrets de Par exemple , l'air trop chaud diflîpe les par-
î*fd° P lies ly mP natl í ue$ du fang, exalte la bile , defsè-

che & épaillit les humeurs : de là les fièvres bi-
lieufes & inflammatoires , le cholera-morbus , &c.

Trop froid; ÎJair trop froid arrête la tranjpiration , donne
de la rigidité zuxfolides & congèle les fluides:
de là les rhumatismes , les rhumes , les catarres, &
autres maladies de la gorge , de la poitrine , &c.

LWtrop humide âéiruitVélafliaté desfohdes ,
produit les tempéramens relâchés & phlegmati-
ques:\\ rend les corps fujets à la fièvre; il oc-
cafionne les fièvres intermittentes , Vhydropiße,,
&c.

Lorfqu'un grand nombre de perfonnes font
raffemblées dans un même lieu, fi l'air ne peut
pas y circuler librement, il devient bientôt mal-
fain. Auflivoit-on les perfonnes délicates fe trou¬
ver facilement mal & tomber en foibleflè , dans
les Eglifes,dans les alfemblées,dans tous les lieux;
où Y air fe trouve dépourvu de fes qualités , par la
refpiration , par le feu, par les lumières, par toute
autre circonftance femblable , ainfi qu'on l'a fait
voirci-devant,note iduChap.IIdeceVoI.p.92.

Dans les grandes Villes , tant de chofes con-
^yf^^courentàaltérerl'û/^qu'iln'efl pas étonnant qu'il
mai fain: foit auflï funefie à leurs habitans. Dans vine Ville,
rèndr" Sfaeiu- ^ aire ^ ÜOn feulement refpiré plufieurs fois , mais
ir*. encore il fe trouve chargé de parties fui'fureufes,

de fumée & d'autres exhalaifons. Les vapeurs qui
s'élèvent çoiuinueUement des {ubïtaaces putrides 9

Trop ha-
mide;

Uenfermí.

Combien



Dé VAir. an

des fumiers , des boucheries, &c, fervent éga¬
lement à le corrompre.

On doit apporter tout le foin poffible pour que
les rues d'une grande Ville foient larges & bien
percées, ahn que Vair puiife y circuler libre*
ment. On ne doit pas avoir moins d'attention à
ce qu'elles foient tenues propres ; rien ne con¬
tribue davantage à altérer Vair & à le corrom¬
pre , que la mal-propreté des rues.

Il eft très-commun, dans ce pays, de voir
des cimetièresau milieu des Villes fort peuplées.
Que cet ufage foit dû à une ancienne fuperlîi-
tion, ou à i'agrandiflementdes Villes, c'eft ce
qu'il eft peu important de favoir ; quelle qu'en
foit ia caufe, l'effet en eft mauvais. 11 n'y a que
l'habitude qui puiife nous faire pafler fur cet
uiage : elle rend fouvent facrées les coutumes les
plus ridicules & les plus pernicieufes. Ce qu'il y
a de certain , c'eft que des milliers de cadavres,
qui font en putréfaSion furia furface de la terre,
dans des lieux renfermés, corrompent néceifai-
rement Vair ; & cet air, quand il eft refpiré, ne
peut manquer de produite des Maladies (a).

Enterrer les morts dans les Eglifes , eft une
pratique encore plus déteftable. L'air des Eglifes
eft déjà mal-fain , & les vapeurs des cadavres en
pourriture, le rendent encore pire. Les Eglifes
font en général anciennes , & leurs voûtes font
bâties en arcades. Elles font rarement ouvertes
plus d'une fois par femaine;Pai> n'y eft point

Les Cime'
tières ccr-
rom pent l'ai?
des Villes,
Pourquoi?

Les ßpnlta.
res corrom¬
pent l'air des
Eglifes, dejji
maliaines
par elles-
mêmes»

(a) Dans prefquetout l'Orient, c'étoit la coutume d'en¬
terrer les morts à quelque diftance des Villes. C'étoit aulB
celle des Juifs , des Grecs & même des Romains. Il efi: Vian
étonnant que les patties Occidentales de l'Europe n'ayenctLuitiiauu que les parties ^Li-iueii.aics uc i i^uiupc u uvtm
point lui vi leur exemple dans un ufage suffi recommandable,o ij
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purifié par le feu ; i! n'y eft point renouvelé
par l'ouverture des fenêtres, & elles font rare¬
ment propres. De là l'humidité , la rancidité,
odtur mal faine qui fe joint avec celle des
corps enterrés dans l'Eglife , & la rend un lieu
dangereux pour les perfonnes foibles ¿¿valétu¬
dinaires.

Moyens de On pourroit parer , jufqu'à un certain point ,
desmures à tous ces inconvéniens, en défendant qu'on en-
faïubrc terrât dans les Eglifes, en les entretenant pro¬

pres, en y facilitant une libre circulation à'air
frais , en ouvrant , foit des portes oppofées ,ioit
des fenêtres, &c.(i)

(i ) Nous n'avons pas de pareils reproches à faire à nos
Eglifes, du moins à celles des Villes. La propreté régne
dans toutes, elles font ouvettes, pour la pluparc, toute la
journée, à la vénération des Fidèles-, & elles font toutes,
furtout les modernes, fournies de vaftes fenêtres,au moyen
defquelles Vnir eft fans ceffe renouvelé. Il feroit à fouhaiter
que celles des campagnes puffent jouir des mêmes avantages.
Il y en a de ces dernières , qui ne font ouvertes qu'une fois
par femaine; quelques unes d'entr'elles ne le font que cer¬
tains jours de l'année, & même qu'un feul jour dans l'année.
Il n'eft perfonne qui , en entrant dans ces Eglifes ou Cha¬
pelles, n'ait éprouvé les inconvéniens que M. Buch an
reproche aux Eglifes d'Angleterre : l'humidité & la ranci¬
dité en chaffent tous ceux qui en approchent , pour peu qu'ils
foient délicats.

Mais , ce que nous avons à reprocher à nos Eglifes , c'eic
d'être entourées de cimetières , & de fervir de fépultures.
Il y a quelques années que la voix de plufieurs Citoyen«
s'eit élevée contre cet abus, préjudiciable à la fanté. Le
Gouvernement a même paru s'en occuper , jufqu'à ordon¬
ner qu'on tranfpoùàt les Cimetières hors des villes, &
qu'on n'enterrât plus dans les Eglifes. Des raifons , fans
doute plus fortes que celles qui avoient porté à donner cette
loi fage & utik à toute la nation , en ont arrêté l'exéce- •
non.
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Uair qui fcjourne long- temps dans un lieu, Effets de
devient mal-iàin. Auifi les malheureux enfermé,«* jifurnedlns

!

Depuis Ja première édition de cet Ouvrage , plufieurs
Provinces le ¿"une emprelïées d'adopter cette Loi. Le célè¬
bre Aicbevêque de Touloufe, Mgr. LoMtNiE de Brien-
NE, a rendu un Mandement, le i¿ Mai 1-75, homologué
au parlement de fa Province, le -31 du même mois, par
lequel , criumphant des préjugé,, qui fembloient s'oppofer
a l'utilité publique, il defend fous quelque prétexte que
ce foit , d'enteuer dans les Eglifes de fou Diocile ; & il
donne lui-même l'exemple, en ordonnant que fa fépuiture
& celle de fes fuccefTeurs, foit transférée hors de fa Cathé¬
drale.

Le Roi a donné une Déclaration, le T9 Novembre i??6 ,
enregiilrce au Parlement de Rouen le 24 Mars 1778, pair
laquelle il eft ordonné, que nulle perfonne , à 1 exception
des Archevêques , Evêques , Curés , Pat rons des Eglifes
& Fondateurs des Chapelles , ne pourra être enterrée dans
Jes Egtifès, ni dans les Chapelles publiques ou particuliè¬
res , & l'exception ne pourra avoir lieu, favoir, pour les Ar¬
chevêques & Evêques , que dans leurs Cathédrales , les
Curés , dans leurs Eglifes Paroiffiales ; les Patrons , dans l'E-
glife dont ils font Patrons , & les Fondateurs , dans ¡es Cha¬
pelles pâteux fondées; fous la condition exprelTe qu'il fera
conftruit , fi fait n'a été, dans les Eglifes ou Chapelles , des.
caveaux pavés de grandes pierres , tant au fond qu'à la fuper-
fïcie ; que Jes caveaux auront au moins foixante-douze
pieds carrés en-dedans d'œuvre, & que l'inhumation ne
pourra être faite qu'à fix pieds en terre, du-defibus du folintérieur

Les autres perfonnes, qui ont actuellement droit d'être
enterrées dans les Eglifes dont dépendent des Cloîtres,
pourront jouir de ce droit, pourvu que les Cloîtres reftenr,
ouvert«; , & qu'il y foit pareillement conftruit des caveaux
femblablesà ceux ci-delTus fpécifiés. A l'égard de celles qui
ont droit d'être enterrées dans les Eglifes dont il ne dépend;
aucun Cloître , elles ne pourront être enterrées que dans 'es
C'mstières, avec faculté d'y choifir un lieu particulier; mus
cette permifiion ne fera accordée qu'aux feules perfonnes qui
ont un droit acquis, & non autrement.

Les Religieux & Religieufes , même les Chevaliers & Re¬
ligieux de i'Oidis de Malte, nepouriont.également être en»

O iij
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tes priions &
dans les de¬
meures des
pauvres ha¬
bitais des
Ville»,

Une maifon
ne peut Ctre
faine, fi l'air
n'y circule
librement.
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dans les priions , non feulement y contraclent
des fièvres malignes , mais encore les communi¬
quent fouvent aux autres; & les demeures ou
cachots , car je ne puis donner le nom de maifon
aux habitations des pauvres dans les grandes
Villes : ces cachots , dis-je, ne font pas plus fains
que les priions. Ces demeures bailès, mal-pro¬
pres , ne font que des magatins d'air corrom¬
pu, & des repaires de maladies contagieu/ès.
Ceux qui le refpirent, jouiflent rarement d'une
bonne fanté , & leurs enfans meurent commu¬
nément jeunes. Les perfonnes qui font à por¬
tée , par leur fortune , de fe choifir une maiîbn ,
doivent toujours avoir la plus grande attention
à ce qu'elle foit ouverte à l'air libre.

Les moyens fans nombre que le luxe a ima¬
ginés pour rendre les maifons chaudes ik bien
fermées, ne contribuent pas peu à les rendre mal¬
faines. Une maiîbn ne peut être faine, à moins

terrés que dans le« Cloîtres ouverts, & à la charge de la
conftruétion de caveaux proportionnés au nombre de ceux
qui doivent y être enterrés.

En conféquence des précédentes difpofitions , les Cime¬
tières feront agrandis, s'ils fe trouvent trop petits, & fe¬
ront, autant que les circonftances ie permettront, portés au
delà de l'enceinte des Villes. Il eft permis aux Villes & Com¬
munautés qui fe trouveront dans ce dernier cas , d'acquérir
le terrain nécetfaire , dérogeant , à cet effet , à l'édit du
mois d'Août 1749 : fe réfervantSa Majefté de pourvoir fut
ce qui concerne les Cimetières de la Ville de Paris, d'après
Jes Mémoires qui feront inceffammenc remis par toutes les
perfonnes intéreifées. Déjà le Cimetière des Innocens eft
fermé; & l'on dit que chaque Paroiffe a ordre d'acquérir
un terrain hors des faubourgs, pour y conftruire un Ci-,
metiere.

Il eft probable que nous touchons au moment, tant défiré,
de voir ia Capitale fuivre cet exemple, & le donner au refte
de la France.
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que Yair n'y ait une libre circulation. Elle doit
donc être tous le*'jours expofée à un courant
(Pair, par le moyen de deux portes ou fenêtres
oppofees (2).

Les lits , au lieu d'être refaits dès qu'on en eft Les lia ne
forti, doivent être découverts & expofésà Yàiï*^™*^
d'une porte ouverte toute la journée. On en dif près avoir
Gpe les vapeurs nuifibles , Se on contribue parf^wu^u
là à la confervation de la fanté. journée.

Dans les hôpitaux , dans les prifous , dans les utilité du
vaiffeaux , fcke , où l'on ne peut convenablement ^ns^ieThô.
employer ces moyens, il faut fe fervir du venti- p«aux , les
lateur. La méthode de chaiTer Vair corrompu fcyaioeauk",6*
d'introduire de nouvel air, par le moyen des&c.
ventilateurs , eft l'invention la plus falutaire , & »
fans contredit, la plus utile de toutes celles que
l'on doit à la Médecine moderne. Les ventilateurs
font fufceptibles d'un ufage univerfel : ils procu¬
rent des avantages fans nombre, foit pour la
confervation de la fanté, foit pour la guérifon
des maladies.

(Il ne faut être ni Médecin, ni Phyficien,
pour connoître la néceflké de la bonne confti-
tution de Vair & de fon renouvellement. Inveftis
de toutes parts par ce fluide pénétrant & a<Stif,
quis'infinue au dedans de nous-mêmes par diffé¬
rentes voies, & dont Je reffort eft fi néceflaire

-1
• ]

( 2 ) Ne nous plaignons donc pas que, depuis quelques
années , les Architectes multiplient fi fort les fenêtres & les
portes des bâtimens qu'ils élèvent. Ce ne feront jamais les
Médecins qui leur en feront des reproches.il eft vrai que
toutes ces ouvertures privent les appartenons nouveaux de
certaines commodités qu'on trouvoit dans les anciens. Mais
fi les maifons. font moins commodes, elles font certainement
plus faines. C'en aux Architectes à chercher les moyens de
concilier la commoditéavec la falubricé.

O iv
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au jeu de nos poumons & à la circulation de nos
liqueurs, pourrions-nous ne pas nous refl'entir
de fes alterations'? L'humidité & les exhalaifons
dont il fe charge , diminuent fon reßort, & la cir¬
culation des fluides s'en reifent, comme nous l'a¬
vons fait voir , note i du Chap. II de ce Vol. p. 92.

Rien n'eft donc plus avantageux que de cher¬
cher les moyens de corriger ces défauts. S'ils
font préjudiciables aux perfonnes enfanté, com¬
bien ne font-ils pas plus nuifibles à celles qui
font malades, & furcout dans les Hôpitaux*?
Auilî lefert-on du ventilateur avec fuccès dans
l'Hôpital de Winchefter& dans plufieurs autres.

Autres L'ufagedu ventilateurn\ttpas borné auxfeuls
avantages du T i - ■ n- i • i t
ventilateur. Hôpitaux : on peut 1 introduire dans les mines

les plus profondes; dans les caves, où certains
ouvriers font forcés de travailler ; dans les falles
de ipec~tacles , où ¡es fpeétateurs fontß fouvent
incommodés , lorfque lesaifemblées font nom-
breufes , foit par rapport à la transpiration qui
corrompt Vair , foit par les lumières qui ré¬
chauffent. On peut encore l'introduire dans les
vaiifeaux, dans lefquels les vapeurs qui s'exha¬
lent fans celfe des corps de ceux qui compofent
l'équipage, empoifonnent Vair, &caufent la plu¬
part des maladies auxquelles font fujets les Ma¬
rins; enfin dans les prifons, où l'on éprouve les

. mêmes accidens. Le ventilateur eft , de tous les
mo\'ens que l'on a imaginés jufqu'ici, le plus
propre à conferver le blé, à l'empêcher de s'é-
chuuifer, à le préferver des infeétes. )

Dangers de Jjair qui féiourne dans les mines , dans les
i air de« mi- . 111. • 1 r o n.
nés, des puits , dans les celliers , dans les caves , &c. ,elc
puits , des très-dangereux : on doit éviter cette efpèce d'aircuves &C n
fermés de-"comme le poifon le plus fubtil. Ses effets font
fempj.0 " 2" fouvent auffl prompts que ceux de la foudre,
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On doit donc apporter lu plus grande précaution ,
en ouvrant les celliers qui ont été long-temps
termes , & en de/cendant dans les puits profonds
ou dans ¡es raines, iurtout s'il y a long-temps
qu'ils n'ont été ouverts.

La plupart de ceux qui ont de grands a PP^r- à Lcao';|1c:'|"^ re

imprudente. |'' an,1e - .,Pourquoi t

temens, choifiiTent la plus petite chambre pour <
coucher ; cette conduite eft très
Leur chambre à coucher doit toujours être la
plus aérée, parce qu'elle n'eft ordinairement
occupée que la nuit , lorfque les portes & les fenê¬
tres font fermées. Si on y allume du feu, le dan¬
ger eft encore plus grand. On a vu des perfon-
nes être étouffées pour s'être endormies dans
de petites chambres où il y avoit du feu.

Ceux qui font obligés , pour leurs affaires , de Moyens de
paffer le jour dans les Villes, doivent, s'il eft „íTúraiValr
poflîble, aller coucher à la campagne. Si ort <»u ' on re,fpi *
relpire un bon air pendant la nuit , on reparera , vuics.
en quelque forte, les effets du mauvais air que
l'on a refpiré dans le jour. Cette pratique auroit
tin plus grand effet pour la confervation des Ci¬
toyens , qu'on ne fe l'imagine.

Les perfonnes délicates doivent, autant qu'il Q»¡ font
eft poflîble, éviter Vairdes grandes Villes. Il eft aXnTfur-
particulièrement nuiíible aux aflhmatiques & aux tontMt iv,r
perfonnes attaquées de confompûon. Ces perfon- vui*
«es devroient fuir les Villes, comme on fuit la
peße. Les hypocondriaques font également in¬
commodés de Vair des Villes. J'ai fouvent vu
de ces perfonnes tellement malades dans les
Villes, qu'il paroiflbitimpoffible qu'elles puffern
vivre long-temps, & qui cependant, envoyées
à la campagne, ont été rétablies fur le champ.
J'ai fait la même obfervation fur les femmes
hyfiériyues & vaporeufes. 11 eft vrai qu'il y a beau-

îs grandi*
Í.S.
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coup de perfonnes qui ne font pas dans le pou¬
voir de changer d'habitation , pour y chercher
un meilleur air.

c: qucdoi- Tout ce que nous pouvons confeiller à ces
ce"x fqÙ?ne dermeres ' eft àe fortir auflï fouvent qu'il leur
peuvent eft poílible pour prendre Vairf d'ouvrir leurs
ies'vaiss" 6 '«Jaifons , & d'y faire circuler un air nouveau;

d'avoir foin d'entretenir leurs appartenons très-
propres.

Il étoit néceiFaire autrefois , pour la fureté ,
d'entourer les Villes, les Collèges , & même les
limpies maifons de hautes murailles. Cette né-
ceflité, en s'oppofant à la libre circulation de Vair,
ne manquoit jamais de rendre ces lieux humides
& mal-fains. Comme les murailles font deve¬
nues inutiles dans la plus grande partie de ce
pays , il faut qu'elles foient jetées bas , & em¬
ployer tous les moyens poflïbles pour donner
une libre circulation à Vair. Une attention con¬
venable à l'air & à la propreté , fera plus pour la
confervation de la fanté , que tous les efforts des
Médecins,

inconvé- On tend encore à rendre Vair mal-fain , quand
rùtaudes" on environne une maifon de plantations ou de
bois plantés bois épais. Le» bois , non feulement s'oppofent au
Sons!des !ibre courant de ^ air > mais encore ils fourniffent
châteaux, une grande quantité d'exhalaifons aqueufes, qui

le rendent conftamment humide. Un bois eft
très-agréable à une certaine diftance d'un Châ¬
teau , mais il ne doit jamais êtr.e piante trop près ,

. furtoutdansun pays plat. La plupart des Châ¬
teaux de l'Angleterre font mal-fains, à caufe de
la grande quantité de bois qui les entourent.

Lesmaifons Les maifons iituées dans des pays bas & maré-
fesheuxma- cageux , ou près des grands lacs , font également
fécageux, mal-faines. Les eaux dormantes rendent Vair hu-
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Tnide, & le chargent d'exhuhifons putrides : deprtsdesia«,
îà les maladies Jes plus dimgereuies & Jes plus „y.'^nM.
funeftes. Ceux qui font forcés d'habiter les lieux
marécageux, doivent choifir celui qui l'eft le
moins : ils ne doivent prendre que de bonnes
nourritures & avoir l'attention la plus firicle à
h propreté.

(Le meilleur air, dit G alien, eil. celui qui Réfamé a»
en le plus pur; celui qui n'eft pas chargé de,n¡,TfiWe»ata
ces vapeurs humides & pefantes qui s'élèvent fon¬
des marais & de tout amas d'eaux crouphTantes ;
qui n'eft point infeclé des exhaiaifons funeftes
qui fortent des cavernes, comme à Sardes & à
ffiérapolis. L'air, auquel les égoûts des grandes
Villes , ou le voiiinage d'une armée , ou la mau-
vaife odeur des cadavres ou des fumiers , auront
communiqué quelques mauvaifes qualités, doit
être mal -fain, & furtout profcrit pour les ma¬
lades. Celui que Je voiiinage d'un lac ou d'une
rivière rend épais, de même que celui qui, con¬
centré entre des montagnes, n'eft jamais agité
par les vents , eft nuifible à la famé. Cet air,
iemblable à celui qui eft renfermé dans les mai-
fons inhabitées, prend une odeur de pourriture
& de mojfi, corrompt & fuffoque. Tous ces dif-
férens airs font funeftes à tout âge. O rib. Col¬
lect. Lib. IX, Cap. I.

Si Y air frais eft néceffaire pour les gens en v*w frais
fanté, il doit l'être, à plus forte raifon , pour les ^^¡^
perfonnes malades, qui fou vent ont perdu la vie aux malades,
parce qu'elles en ont manqué. Il n'y a perfonne «antif'"*
qui ne dife que les malades doivent être tenus
très-chaudement; & ce confeil eft , en général ,
iî bien fuivi , qu'on peut à peine entrer dans la
chambre d'un malade, fans être près de fuffo-
quer, tant Y air qu'on y refpire eft échauffé: à
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combien plus forte raifon le malade lui-même
doit-il en être incommodé 1

ceftiepius II n'y a pas de remède auffi falutaire à un ma.
duPôwîS lade ' que lv" rirais - C' eft le plus puiflànt cordial,
ipaïades. s'il eil adminiftré avec prudence. Nous ne diibns

pas cependant qu'on doive ouvrir les portes &
Jes fenêtres inconfidérément fur un malade : l'air
frais ne doit être introduit dans fa chambre que
graduellement, &, s'il eil poffible, en ouvrant
les fenêtres d'une chambre voifine.

On peut très-bien rafraîchir la chambre d'un
malade , & récréer le malade lui-même , en af-
pergeant fouvent le lit & le plancher avec du
vinaigra , du jus de citron t &c. , Ou d'autres acides
végétaux forts.

Moyens de (A tous ces moyens, qui font excellens,
rafraîchir ajoutons ceux que propo/bient les anciens; ils
l'air que réf. ° % ■ xt ■ ■ j-i
pire u ,i ma-ont certainement leur prix. Voici ce que dit a
lade. ce fujet Alexander Trâluanus, Lib. XII,

Cap. IV. Ce n'eft pas afiez de procurer au ma¬
lade tous les rafraichiffans que nous avons fous
la main ; nous devons encore nous appliquer à
changer, par quelque moyen , la conftitution de
Y air qui l'environne, & à lui donner une qua¬
lité qui confpire à notre but. Ainii , fi l'on eft
en été, on fera coucher le malade dans quelque
lieu bas , mais fee , & l'on aura foin de faire
arrofer le plancher d'eau fraîche. De l'eau qui
tomberoit alternativement d'un vaiifeau dans un
autre, non feulement rafraîchirait Vair par les
particules qui s'en exhaleraient, mais inviteroit
encore au fommei! par fon murmure égal &
continuel.

En changeant la conftitution de Vair , il feroit
beaucoup plus avantageux de le rendre tel , qu'il
fortifiât le corps en le rafraîchiiTant; ce que l'on
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eíFe<Ttueroit en grande partie, en jonchant le
plancher de rofis , de joubarbe , de ronces , de
branches de lentifque t & de toutes les plantes
dont la propriété fera de fortifier en rafraichif-
Jant. Un air ainfi tempéré doit certainement
être bon pour tous les malades attaqués de fièvre
éùque , & particulièrement pour ceux qui fe Ten¬
tent le cœur & les poumons affeûés d'une cha¬
leur brûlante comme le feu; car ces malades fe
trouvent moins foulages par un régime rafai-
chijfant , que par Y'/ nfptration d'un air frais. Au
contraire, ceux qui ont le foie , Veflomac , ou
quelqu'autre partie du bas ventre fenfibiement
dérangée, le trouvent mieux du choix des ali-
mens que du changement d'air. En un mot,
en été, nous.devons travailler à rafraîchir Vair,
& le laiffer, en hiver, tel qu'il efi; car, quoi¬
qu'il foit très-froid dans cette faifon , il ne nuit
point aux malades dont nous avons parlé d'abord.
On pourvoira donc à ce qu'ils foient légèrement
couverts , & à ce qu'ils ne foient point furchargés
de couvertures ; ce qui pourroit les conduire à
la défaillance.

M. Tissot dit, dans fon Avis au peuple, p. 36, iMt très-
que, s'il fa/Joit choifir entre Yair chaud & ren A^' 1***
fermé, ou l'air /e plus froid, mais fee & ton pouriesma-
jours renouvelé, il n'y auroit pas à balancer . é^'/ 1 lau'
le dernier feroit infiniment préférable. J'ai vu
fouvent, ajoute-t-il, de pauvres compagnons,
très-gravement malades, dans des chambres
hautes, ouvertes de tous côtés, & où il geloit,
fe guérir aifément . pendant que ceux qui étoient
mieux foignés& enfermés dans des lieux échauf¬
fés, foit par des poë'es, foit autrement, périf-
foient cruellement. Les payfans fe guériroient
plus aifément, fi, dès qu'ils font malades, ils
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fe faifoient porter dans leurs granges , dontVazV;
beaucoup plus frais & plus pur que celui de leurs
maifons , feroit pour eux le meilleur des remèdes.
\Jair que ces hommes refpirent, dans de très-
petites chambres, qui renferment jour & nuit le
père, la mère, fept ou huit enfans, & fouvent
plusieurs animaux.; qui ne s'ouvrent jamais pen¬
dant fix mois de l'année, & très-rarement pen¬
dant les fix autres , eft, en général, fi mauvais ,
que , fi ceux qui les habitent n'alloient pas fou-
vent au grand air, ils périroient en très-peu de
temps.

Que l'on applique ces réflexions aux pauvres
habitans des Villes, pour la plupart auflï mal
logés que les pay fans , mais qui n'ont pas , comme
ces derniers, la reffource d'un bon air , h. qui ,
de plus, (ont dans la maïheureufe néceflité de
fe fixer à des occupations fédentaires, & qu'on
en tire les conféquences.)

11 eft abfo- Dans les lieux où un grand nombre de malades
lument font raffemblés dans la même maifon , &, ce qui
renouvela arrive fouvent , dans la même falle , l'admiflion ,
l'air des hô- fouvent répétée , d'air frais , devient abfolument
^uoiT" Paur "néceiïaire. Dans les Infirmeries, les Hôpitaux,

&c. , l'air y devient fouvent fi nuifible , faute
d'être renouvelé, qu'il eft plus funefteau malade
que la maladie dont il eft attaqué : ce qui s'obferve
furtout quand les fièvres putrides , les dysenteries
& les autres maladies contagieufes , exercent leurs
ravages.

LesMíde- Les Médecins, les Chirurgiens & les autres
chis,íes chi- pgrfonnes employées aux Hôpitaux, doivent
rurgiens ,*.,.. , n
&c!, en reti-avoir foin , pour leur propre contervation. que
rerom eux- ces ma \f0 ns foient fournies de ventilateurs. Ces
i'avanwge. Miniftres de la fanté , obligés de paffer une partie

de leur vie au milieu des malades, courent la
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hafard de le devenir eux-mêmes , en refpirant
tin air corrompu; & on ne doit jamais fouffn'r
que ceux gui font attaqués de maladies conta-
gieujes, foient auprès des autres malades. Tout
hôpital, toute maifon deiiinée aux malades, doit
être dans une fituation favorable pour ¿'air, & à
une certaine diftance des grandes Villes , comme
nous le ferons voir >.lus particulièrement ci-
après, Chapitre X de ce Volume, qui traite
de la contagion.

(11 eft jufte que toute perfonne qui s'occupe Moyens
de la fanté des malades, penfe à /a fienne. Nom äom f oiy '™-,. , , r / , , «f" le * Mo¬
ulions donner quelques préceptes généraux, quedecins &
l'expérience a confirmés les plus fürs, pour ft Memie«ra£
garantir des miafm.es auxquels, foit par état, foi: Jade« , pour
par humanité, on s'expofe auprès des malades. % î^wî».
Il n'eft prefque point de maladies , comme on g¡on.
ïe dira, Chapitre X de ce Volume, qui ne
foient contagieufes. Cette vérité fe manifefte fur-
tout dans les Hôpitaux & dans les Infirmeries ,
où il y a beaucoup de malades ralfemblés dans
une même falle, dans une même chambre. Or ,
foit dans les Hôpitaux , foit chez les malades ,
le renouvellement de l'air eft le plus fouverain
des préfervatifs.

Les Médecins en font tous les jours l'expé¬
rience. Ils s'expofent impunément aux miafmes
de la petite - vérole , de la rougeole, de la gale,
des fièvres, même putrides. S'ils ont attention
que Ton renouvelle l'air qui entoure le malade,
ce feul moyen leur fuflit dans ces cas. Mais
comme toutes les Maladies ne font pas contagieu¬
fes au même degré, ce moyen ne fufiïroit pas
clans toutes les circonftances , par exemple , dans
le* fièvres malignes peßilentielles, &c. , il faut alors
avoir recours à des voies plus promptes.
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Les acides, furtout le vinaigre, rempliffent
parfaitement cette indication : on s'en lave la
bouche plufieurs t'ois le jour , on refpire con¬
tinuellement, auprès du malade, une éponge qui
en eil imbibée; on en huméele íes habits, fur-
tout fa chemife , avant de fe préfenter auprès
des malades. Tels ont été les moyens qu'ont
employés Forestus , Portkjs, Sylvius,
Diemerbroech, qui fe trouvèrent obligés
de fecourir des malades, dans plufieurs pefles
confécutives : ce dernier ayant négligé un jour
cette précaution , gagna la pefle.

On employe encore le vinaigre en fumigation ,
à la fumée duquel on s'expofe plufieurs fois par
jour; on fe frotte le corps de vinaigre camphré ;
on porte fur fes habits un furtout de toile cirée,
que l'on tient exactement boutonné; on viiite
fes malades à jeun, autant qu'il efí pofljbfe; on
flaire un citron vert piqué de doux de girofle;
on évite avec foin de recevoir directement les
vapeurs que les malades exhalent ; on crache
fouvent auprès d'eux ; car on a obfervé que ceux
qui n'avaloient point leur /alive , étoient moins
fujets que les autres à gagner la contagion. Ors
mâche des écorces de citron , ¿''orange; quelques
racines aromatiques , telles que celles d'angéli-
que, d'impératoire; ou du ma flic , du quinqui¬
na , &c. , ayant foin de ne pas avaler la J'alive.
On fe met à un régime auftère ; on fait uftge
d'eau bien pure ; on boit un peu de bon via
dans fes repas ; on prend de la limonade ; on
évite les liqueurs fpiritueufis ; on vit Rahmens
fimples ; on s'interdit les ragoûts , à moins qu'ils
ne foientaiTaifonnés avec des acides; enfin , on
fuit à la lettre cette maxime , rien de trop.

Voilà en peu de mots , ce qu'il convient
ds
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de faire , quand on n'a pas encore gagné la con¬
tagion. Qu'on fe garde bien de recourir à Ja
jaignée , aux purgations : ces moyens ne font
capables que de mettre les humeurs en mou¬
vement, & de favorifer J'aétion du venin dont
on cherche à fe garantir. Si, tandis qu'on eil
occupé auprès des malades , on fe fentoit quel-
qu'indifpofition; ii on avoit un cours de ventre,
une dysenterie , quelque dépôt, qui vînt úfuppu-
ration , on doit fe garder de prendre des re¬
mèdes propres à les arrêter entièrement; plus
d'une cataitrophe en a fait voir Je danger. La
feule précaution dont on puiife faire ulage, Se
que l'on peut confeiiler univerfellement, eft
ceJJe de pratiquer un cautère au bras ou à la
jambe , que Ton feroit fuppurer tant que la con¬
tagion dureroit. L'expérience a prouvé que ce
préfervatifa réuiîî dans une infinité de cas. Dans
l'Ukraine, on a remarqué que tous ceux qui
avoient des ulcères ou de vieil les plaies, ne fu¬
rent point attaqués de la peße qui y régna en
1738 & 1739. M. Hencius, Médecin Alle¬
mand , dans une pefie dont Venife fut attaquée
en 1656, confeilla univerfellement l'ufage du
cautère, & fon confeil produifit de grands fuc-
cès. On éleva , en reconnoiffance , à ce Méde¬
cin , un monument à la place Saint-Marc , avec
cette infcription : Liberator Patriae à peße.

Quelques fimples & peu nombreux que foient
les moyens que nous propofons contre la con¬
tagion, il n'y en a pas de plus efficaces pour
s'en préferver; tous les autres font inutiles ou
dangereux. Si quelqu'un cependant fe trouvoit
dans la néceflité de fe purger, il faudroit qu'il
ne fe fervîtque des purgatifs les plus doux , tels
que la crème de tartre , la cafle, les tamarins, &c.

Tome I. P

\
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Mais , comme nous venons de le dire plus haut ,
il ne faut pas qu'il fe détermine à la purgation
d'après une caufe légère, puifqu'elle ne fooit
que développer le venin, qu'il faut chercher au
contraire à détruire : ce ne peut donc être que
d'après une néceffîté abfolue, & jugée telle par
un homme de l'art; & même ce ne doit être
qu'après avoir ufé des moyens dont nous ve¬
nons de faire l'énuméiation. )

CHAPITRE V.

Importance

De l'Exercice.

M^A plupart des hommes gémhTent fur la dure
de l'exercice nécelficé, dans laquelle ils font, de gagner leurpour la con- . .{ , ; t /i j •
fervation de pain par un travail continuel ; mais cela eil dans
ia ramé, pordre de la Nature. Car il eft évident ,' d'après

la ftructure de toutes les parties du corps hu¬
main, que Vexercice n'eft pas moins nécefíaire
à la confervation de la fanté , que les alimens.
Aufli ceux que la pauvreté oblige de travailler
à la journée, font-ils les hommes les plus forts
& les plus heureux. Car il eft rare que l'in-
duftrie ne leur fourniife ce qui leur manque , &
] 'activité leur tient lieu de médecine.

. Les Laboureurs & ceux qui s'occupent de la
reefti'dta'tieculturede la terre, font particulièrement dans
plus favora- ee cas L a g ran d e population des Colonies , Ô£

" u la vieilleife à laquelle parviennent ordinaire¬
ment les Agriculteurs de tous les pays, prou¬
vent d'une manière évidente, que l'Agricul¬
ture eft l'état le plus fain, comme le plus
utile-
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